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DISSERTATION 


Sur les Végétaux antisyphilitiques, et notamment 



aspera , £.) dans le traitement des maladies 


vénériennes. in9bi ^: ** oiajiaD .MM 


CONSIDÉRATIONS <LêN«É»&EES. 

î«r«9ij>nirn*x3 7 .«aasaoï 

L’opinion la plus générale sur l’origine de la ntedadie véné¬ 
rienne est que cette maladie a été apportée d’Mhërîqiie en Europe 
vers la fin du quinzième siècle. Elle est produite,_pat un virus par¬ 
ticulier dont on ne connoît point la nature, et qui se commu¬ 
nique ordinairement par un coït impur , ou jj^f^on applica¬ 
tion sur des parties dénudées de l’épiderme? 0 ^ ^fl^hs manifeste 
sa présence par l’inflammation de la partie, "f>Iéhfmeurs, des 
ulcères, des taches, des excroissances, etc. • aflAH3 °^ 

D’abord, il borne son action à la partie prîmâîveihent affectée ; 
mais par la suite, et à mesure qu’il est absorbé et transmis à la 
masse des humeurs, toute la constitution en est atteinte. 

Presque jamais 1 la maladie vénérienne, abandonnée à elle- 
même , n’est guérie par les seules forces de la nature ; on peut 
donc dire en général qu’elle exige toujours l’usage de remèdes 
propres à combattre cette affection. 

iMH 

rang. Suivant les uns, ce métal neutralise ou détruit le virus syphi- 

~ . r “ “ ~ “ ~ .... ■. ", ,■ ■■. ~ • 

i V. Van Swieten, Comment, in Berman. BoERHAAr. aphoris. 17725 Lugd f 
Batavor., t. V, p. 56o.et Pinel , Nosographie philos., 3.® édit., t. 3, p. 295. 
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ÜÊ&Wé acjbitoB> sêlôii' 
i) js§*|#i J$Ba*** 5 M g*»> là plus propre' à être excrété 

xtôfcb ©isuntoidparïa peàtt'p 

spntdfovi&qu-e^ sa#wïî*g , ir. diîfect6meinit''.S!Mrile^vt4hi*vïil imprime àû 

système lymphatique, qui est le siège de laUnbalaidië^l^ti^iî 1 ! 

la' matière «morbifique*. Quoi qu’il en s&t 
re^pénenc^.pajpk avoir confirmé son efficacité depuis plusieurs 
siqd^ Cependant on./i’est aperçu de bonne! heurey et notis le 
voyons encore très-souvent aujourd’hui, qué dans les maladies 
vénériennes le mercure ne réussit pas toujouis psoifc que ce‘remède 
ait été, 4piipéMÎ4f>é ri %Ç^i e#i optfartef dohe^ sau pqifet> d’im- 
primçr au système! lymphatique une action contraire à scelle 1 qui 
en auroit dû naître, soit ,qu£, Je, virus mtv^é Betenuoo» rçiidü 5 inae- 
cessiblp à l’actâou.du rqmèjde. par l'irritatiouet les désordres qué 
ce l¥ i fP i a ,P r P^H.4ë I d^n$ J ,î’éi^^jeHaftirn^ko(fSauiS remarquons 
enÇMi;qP.jHHPqB 5 i<&§ le, merppre est sujet rà occasioner 

pendant -que le malade 
en jfqitj^gÇg ,pu ,qu’il laisse *&pm da ; .guérison de la maladie y des 
accidens gnaves et fâcheux. 

Qn a douç,.chgrçhé dfiiwis long-temps des remèdes qui, sans 
avqj^uquqç 4çs qualités )puisib}es ; 4iûjimqrcure,, en eussent tou- 
tes 'AÇ 5 )V§f^s,,,Q 4 i .sayftibiquudesi naturçkade l’Amérique sp gué- 
rissolât ;i protupjeuaent : ej ^purementtdénia, vérolfe, sans avoirç la 
mo^dfg^Q^upjsfiafUce,du,qierc,y,re,y ; o^ignproiti la méthode 
<ï u Sî P.^lftliqyqipnt,; Op-ue pquyftif ,sans doute* mieux y parvênir 
/Ai s ^nt, des.'Qssais^y^le^hplftnlesl qui, nous viennent de 
<*9W^e tM principalemieM aviec celles que nous isa- 
v i Q J?û*^ r $xPïUpipyéF; s .à-uetuf^étiipât les nations, .sauvages qui l’ha- 
jieujiSifprisnuiwuxilreftîèdes; du règneyVé¬ 
gétal, et possèdent souvent, relativement aux plantes, des secrets 
très?ppif§a#s^quj^^orçpt l'ea-i Pa^iPhs jéda%éça.Y-uioa an eh , i 3 / , 

Jêçaçs t aprçs %Mik)9naladMivénwienneeüti paru, en Eu* 
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rope, on nous appâta di&mmdpie plusieurs suMance^Mégétales 
auxquelles on attribnoit des tertu^îcapabl/es ^‘déiWrrë lë' Vi^ùs 
o,ui du moins de r^prâmier sès effets. 'Fëllè-s^' Édî^nt^ 
par exemple,! les bois de gayac et de-sassa#â$, les .racines dte 
S quine s ettde.salsepareille^ etc. ol ho iirp t oup.üfidqmvI;9raèfcrv8 
On a donne à>oé? plw|làide(nom'jâ^#mfô^t^^#é>^îén^q; 
remarque quelles avaient la propriété'. de porter à'la peàu ! et d*êx- 1 
ci^er les sueurs : t par. lamuite on a ^W^à(^e:'4to^Quifetîâi« 
ces du règne végétal^ s et surtout des» substances indigènes, àux^ 
quelles on a .reconnu des proprie'tds analogues. ! u .iu 
Il n’eet pas rare de voir» dq$»->âffefctàÿns i • àÿfîÛHtâpfeé' ’ittÿàâtëeà 
empirer par un traitement mercuriel, et éeul J usàge { I 

des sudorifiques» et à un régime eonvéftable. >?■ ? oitffin ûh fwryti uo 
On tâche dans oèa cas d’entretenir ébnthiÜeH'èiiëhé^Âé îë^hë 33 
transpiration: on éhefchefià'supprimer * bu u lé 3 ràîëfit^îe# éïtt&ip 
excrétions par un régime » approprié, 'à^n^ë^îM^fe^ëSfeliMPeiïéfiP 3 
les forces vitales veés le systërrmlymphatb!]^^ 
sans ces précautibné -, on ne^p^i^iénâi^it ‘pà^ J 4 ‘ ühef J %nMs , èW ï à- n3 
dicale. .xnedotd to su - 4 ariobbofi 

Gette méthode- de ^aitenieritbéSf ïsortoub a^âhtà^ëu^ë^îÿs 'lei 
pays chauds, où- la . températuk , e^ël^ëé rr Üè 3 ^thjtb^àèèè L W’^%risB' rB 
beaucoup l’action des TÔmèdosî Il^ut^t^éH^r Wssi g ^lê / dia^S î ^ 
cetlpays le» maladies vënériehriéS^Oit g'éneràl T SVMt^îiû ? S u bén^dèâ^i 1t 
et ii& } p fl rvienaienè près que jamais- 3 'àféP tëgré* & & 'tiffligtiMS 0 3 * a 

fait ( résist«f queiqoefpijv-dan® 4 êspoygUfht nOi^'au^ tf^itâfeléftè lfe- u P 
plu$ éclairés jCt suivis avqe 1 eopîaki dê^èobStfiiréé/dNk) &¥btfÿefié ) , u P 
dans les climats chauds pdes iHfâiàdés^ffêiétës de ^ÿh-îfiiPfebàMffii^ 193 
leurs, occupations ; ordinaire®^ •sé- • 

blés ou aux; faligufesde dar £ bël^-fe^4n^M^ ÎK ^ 

diéiaugmenfev ^ineiq /.ua inomeviJab'i linovuoi mobéaüoq io ,Ialbg 
Bruce, dans son voyage'en Ifl&béjNSSè Mfês^^îà&feS *-' li ■ 

y énécàenoosi sont- trèsi «r commuas- ^u8màdiaâ|», 'itë&is a< jàSïiài$Wiè3 
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gravés , ni dans l’un j?<hie ; empêcher les ma¬ 

riages. Les sueurs et l’abstinence, dit-il, suffisent pour les guérir 
quelque invétérées qu’elles soient : au contraire, ajoute -tr il, ce 
qui est saris dbütè' triés - rensarijuable, le mercure les : irrite et ne 
j5$JnH ovli8 t’fcsmio xuab «a ia'fôaivib ?M s\ -îoupftîffifc 
J’ai fr^cjtiernment ^sefVé en ItMie, où j’ài resté pendant cinq 
ans, que les sildorificjùés, qu’on emploie ailleurs comme moyens 
auxiliaire, suffisent, dans la plupart des cas , pour opérer la gué¬ 
rison complète, et rendre l’usage du mercure absolument inutile. 
On craint tant en Italie de subir un traitement mercuriel, que 
beaucoup de malades vont se rendre tous les ans dans des grottes 
naturellement remplies'4è 5 W|>eâr§ cMddel, pôur exciter la transpi¬ 
ration: tel sudcLtorio diS. Germano , près de Naples. 

Dans nos climats tempérés, on ne doit pas fonder beaucoup 
d’espoir sur les remèdes du règne végétal, employés seuls, pour 
la guérison radicale d.e la vérole, sans l’usage précédent ou con¬ 
comitant du mercure. Ces remèdes sont très-utiles pour aider 
celui-ci dans son action. On a donc raison de dire que tel remède 
qui guérit ( l$ c içgja$e .ypiiqrieime d|n$ un pays , peut ne pas la 
. guérir toujours avec le même succès dans un autre. 

On a encore tiré parti des sudorifiques dans les maladies véné¬ 
riennes locales. On a vu qu’ils augmentaient dans ces cas les 
fonctions des exhalans de, 1$ surface du corps, saiis favoriser celle 
des inhalans, <et qu’ils.eiripê.choient par conséquent la trop prompte 
absorption du virus, et prplopgeoient, si l’on peut ainsi dire, la 
localité de la maladie. Peut-être peuvent-ils servir encore à éva¬ 
cuer le virus absorbé avant qu’ils aient eu le temps de se fixer 
ou d’infecter tout le système lymphatique. Mais ce traitement 
doit néanmoins être combiné avec un pansement chirurgical ap- 
idpBQprté^Mjq^tQ^büyfc çle^ lotions épiollïentes ou détersives, qui 
6 ont d’un grand effet pour enlever la matière virulente de dessus 
la partie affectée. 
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Des végétaux antisypliilitiqUes. 

\ ir? ' \ 1 30fl9mJg<ÎB'l )9 81M9U8 géJ .ggrofin 

A^rès ùès préliminaires je vais entrer dans r qu&lqpuey defâiîf sur 
M végétaux qu on a mis en usage pour ^jrdfjjÉj^jqe ,Jg virus sy¬ 
philitique, je les diviserai en deux classes, savoir les exotiques, 
et les indigènes en Europe. Parmi ces derniers, je fixerai prin¬ 
cipalement 1 attention sur les bons effets du sjspiiguet piquant 
( smilax aspera, L. ) , que j’ai souvent employé en Italie ; et je 
terminerai par quelques observations qui serviront à prouver la 
vérité de ce'querjWancet nir lidûg ob AiIêiï * 

89 89 8IÏCÏ ? UR 8U0> 9,Tbn9l 98 tnov gabfilfim ob CWO'lfif*)rf 

PREMIERE CLASSE. 

Végétaux antisyphilitiques exotiques. 

6 " non 9n rro t «oidtjmsl alBmifo ?,o, émQ ' 

i.° Bois de gaya& mm «si"ni?, liooa /f 

De tous les végétaux antisyphilifiquesj lè pius^i^nt ! ,%anSjdouftë, 
est le bois de gayac, auquel, en effet, on a Constamment donné 
la préférence. C’est un des remèdes lès plù'é afi'cië&s doîït On së soit 
servi pour guérir la maladie vénérienne. Il fut apporté des An¬ 
tilles. Déjà en 1008 il étoit connu en Espagne, et en 1317 on 
en fit usage en Italie. Il acquit une telle réputation qu’on avoit 
presque entièrement renoncé à se servir du mercure. 

Ce bois provient d'un arbre (guayacum officinale , L. ) qui se 
trouve à Saint-Domingue, à la Jamaïque, au Brésil, aux îles 
Barbades, et autres régions de, l’Amérique. ; ^ 

Il est très - résineux,* dur**e? L îùis 1 ^K > t ; il 'fi’a phs : d’Odèii^poaaiais 
il présente une saveur âcre et amèi^ fîvli bdioade ?,miv 9 f 1909 

Ce remède paroît agir principalement sur le système lympha¬ 
tique et les conduits excréteurs du système cutané, comme exci¬ 
tant et comme tonique ; il paroît aussi rendre la matière rnorbi 
fique mobile et propre à être év acuée, ’f bnm^ au b iuoa 

o3bJô9flfi aihjsq e! 
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Ulrich de Hutten 1 déclare qu’ayant été attaqué lui - même 
depuis, neuf.•ans.4 , tffté i Vé^'t'ëi*î i ibIé avec dès* Couleurs cruelles 
exostoses , ulcères > et carie àllX 6s, Utnàî^l^àkiiient extrême le 
tout le corps et marasme, il avoit ïriütïleméiït é&saÿé jusqu'à onze . 
fois l’usage des frictions mercurielles, et qü’âprès dès tourmens et 
des dangers inconcevables, il aVoit été pairfàiKerfient et heureuse¬ 
ment guéri par la seule décoction de gàÿac ,'dbiit‘il àvoit lait"usage 
pendant trente jours seulement. 

Boerhaave nous apprend quïî a guéri , avec la seule décoction 
de gayac et une diète sévère, deux jeunes gens attaques de la 
vérple s la plqa terrible , 1 avec carie'‘aux os, été., laqûelîè àVôit ré-' 
sisté à tous les traitemens. Il ajoutoit à ce* secours des fumiga¬ 
tions avpçÆejprMôivin., pour faciliter lh sbrtiè de là sü£ùr . 2 

La maniéré $en user consiste à doftrier tous lè8‘jWu&, pendant 
cinq ou six semaines, deux ou trois verres de cette décoction. On 
garde pendant tout pedemps le lit OU la ‘Chambre, et on se res¬ 
tant à uné diète tiès+sévère j * on Usb de da^'sèébndë décoction de 
ce J??!i s R9u r Mi hoisadm ordinaire^ tOn*la cdhtittüë même pendant 
* a > qu’On doitprolonger^jttstju’a iiil 'niôîs.' 

LÀiclé ^^fijiœwé^td^aîilê^dë^ràiter la vé¬ 
role est peut-être trop négligée de jours. Gè r ii ? è§t pas, dit-il, 
qu’çljq soit comparable en ^ériërabà la méthOdèPdèà a^ëtibn^ mais 
elle peut être utile dans une infinité 1 ''##/^ pariÇéldië?sr‘ 3b :>n r} 



i Libellus de guayaci medicina et morlo gallico; Mogunt. 1 5 19. 

^ a ifMVjrièj4e^8çboÉuaAVB éfeoii ik «tfiVâ'Altëb nohfiiuqoi obiiB'ig onu fel 
^ taugnol üéü Us omom sfiuJ 

1ü 9 ôüo wôitaociw's4“iniî* ,e 4 11 üi rtU ^ 9 ït,M * * ,JA - 

- Glycyrrhiz.unciag^dua^-——»- 

Coq. c. aquæ mensur. sex. ad dimidiam part. 

3 Traité des maladies vénérienâës', 4 II} î ^iL«>î>..î 

’ .q ? ”.I .ï . sUaibàm îmilüM t onî^T’j:ii 


W-iul Aupeim me imB'ufi slsbbfa 4 wïttuH an HtsifljU 

Astruc 1 borne l’usage de la décoction de gayac aux maladies 
vénériennes ’ C01n I )lj quées de scrofules ou de scorbut. 

Sw edta u r pense que, dans nos climats, nous ne devons pas 
nous ber a ce remède seul $03^jgù^aifcfraântâeedb fep,^bPé«l 

m ais kJ & e ¥Âî> *m< 3 t ; le ^efeeureq emploi la deb 

coction ou la teinture de .gayaq,^- tioiâooobb alim "il -usq nous tnW 

2.° Bois de sassafras. )? n9ï a .-f 

noiioooeb ohm?, ci oove ,n9u$ e liup brteiqqB «non arAAïutaocl ; 

Le bois dç sps^fms provientod’uii arbre dé la fainille des' lau- b 
riers (laurus sassafras, L.)., originaire de l’Amérique septen- 
tri °§m?hffô$ rAqittÇfl donltlonriait^ssgfe?!©p le trouve 

dans le cp^n^nerce^jSq^^^ famé «de mopqeauk^gb"pïlâ^ 
poreux, d’un blap# çoiigeâtre^ d’une odeur r forte dt pénétrante, 
approchant de celjq d,u,fpnouih, 4 ’une «saveur douce, âcre et aro¬ 
matique ; son ecpppe. gst r J’un -XiusvSe-eendréq 
toucher. Il fournibp^r Ja,,;disitillatiQmqim^hyiêé#èSié>^bÿ&ité E^ 11 
sassafras a une action. 7; f^arq»ïdilid:vs(Hml»^^îie' ï ë^lâ% i ie !3î> 

du système dermoïde, x j^pj}' ; 

les maladies vénériennes. Selon Li eut il réu&sit paffait^ifeni: 
à dissiper les douleurs venej^nnes,s ohgilghn qoit eitè-lneq U 9 eloi 
L’on ne donne cqmowoéinent t^üei'iïnfiisfoftlde^Q^fel 1 ^ rüâ 1 ^ 
évite de le iejigifte^psilni 9nu ansb eliln oafô lusq ails 

3." -Racine- de., sàlsèpareïtte, 

q ?t -, flM -o 0 u ;03iUi $ oiiou* ia a«j»ibst« sa^U-g, sb t Kx 

La racine de sàl|epa red^g ^milfm\$&r&aptirilia 9sIw^^§st 'Oifoctl’k 
acquis une grande réputation d^^Iai^itretd^&maladsë^^éb^Ieli^' 1 
nés. Cette racine est très-longue, fl exdtde,, ,çgnnelée> dans sa longueur. 
L’écorce extérieure est d’un roux cendré intérieure'mfent;- elle est 

—-,^-^r ■ ---- ", : : : _ 

„ , ï ..»■• tUM'jOt 9BWP< a \'oS 

1 De morbis venereis, p. 142. 

2 Traité des maladies syphilitique, t II, p. 358 .* ■ ' ioibühm es b bk sïT . 

3 Lieutaud, Matière médicale, t. I.* r , p. 17 a. 
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blanche, mollasse , un peu farineuse ; elle n’a pas d’odeur; sa sa¬ 
veur est fpible, très-légèrement amère ; elle laisse un peu de vis¬ 
queux dans la bouche, sans être désagréable. On nous l’apporte 
de la Nouvelle Espagne, du Pérou et du Brésil. 

Il faut choisir celle qui est grise en dessus, moelleuse, facile 
à fendre dans toute sa longueur, comme l’osier, et qui teint en 
couleur rouge-brune l’eau dans laquelle on la fait bouillir. On 
dôit rejeter celle qui est cariée, et qui répand une espèce de farine 
quand on la secouq. « ‘ j ■* 

La salsepareille possède éminemment la vertu sudorifique; elle 
devient souvent diurétique. On en fait un usage fréquent dans les 
maladies vénériennes, et plusieurs la préfèrent encore au bois de 
j|gayac. bfi|wn ^ m 

Sydenham 1 2 avoit déjà observé qu’elle gue'rissoit la maladie vé¬ 
nérienne en excitant les sueurs. 

,Har ris J la conseille pour les enfans à la mamelle, attaqués de 
la maladie vénérienne. Suivant cet auteur, il suffit de mettre de 
la poudre de cette racine dans les panades ou dans les bouillies. 

Fordyce 3 4 s’est servi avec succès d’une décoction concentrée de 
salsepareille dans des cas où ni le gayac ni le mercure n’avoient 
, pu réussir, surtout chez des malades attaqués de douleurs ostéo- 
copes. Il faisoit bouillir trois onces de racine dans six livres d’eau 
réduites à deux, et ajoutoit un peu de racine de réglisse. Cette 
quantité doit être renouvelée tous les jours. v 

Plenk 4 a employé la salsepareille selon la méthode de Fordyce 
et avec le même avantage : il conseille aussi de laver souvent les 
ulcères avec la même décoction^ _ - 


1 Sydenh. Opéra, p. agi ' 

2 Harris, de morb. infant., p. a33. 

3 Médical observât, and inquiries, t. I, p. 149 - 

4 Materia chirurgiea, p. io5. 
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Stoerck 1 confirme également les vertus de la décoction de salse¬ 
pareille dans des cas oh d’autres remèdes auroient été employés 
infructueusement. D apres des observations exactes et très-rigou¬ 
reuses, faites dans 1 hôpital de S. Thomas à Londres, on se sert 
avec avantage de la salsepareille dans diverses maladies syphiliti¬ 
ques , soit avec le mercure, soit apres qu’on a discontinué son usage, 
pour guérir quelques symptômes que le mercure n’a pu détruire. 
On la donne en poudre à la dose d’un gros, plusieurs fois par 
jour , ou bien on l'administre en décoction. 2 

Swediaur 3 4 assure avoir vu à Londres un malade qui , étant 
affecté d’ulcères syphilitiques rebelles au mercure, fut guéri par 
le moyen suivant. On fit mettre une livre de poudre de salsepa¬ 
reille dans un fourneau pour la torréfier, et après avoir divisé 
cette poudre en trois portions, l’on ordonnoit au malade d’en 
avaler une chaque jour. Plusieurs malades , dans des circonstan¬ 
ces semblables, ont été guéris au moyen de ce remède. 

La salsepareille est certainement un moyen à tenter seul, et c’est 
aux médecins à multiplier les faits et â publier leurs observations. 

C’est avec la salsepareille qu’on préparé aussi le sirop sudorifi¬ 
que ou sirop de Cuisinier, dont on fait fréquemment usage, même 
dans les hôpitaux militaires. Suivant le formulaire des hôpitaux 
militaires françois, on fait ce sirop avec la salsepareille, ïè séné 
mondé, l’anis, le miel blanc et le sucre. 4 

Swediaur dit que les apothicaires de Paris y font entrer du 
sublimé corrosif; alors ôn donne ce sirop à une dose telle que le 
malade prend un quart de grain et au plus un demi-grain par 
jour de ce sel. 5 

i Annus médîùïiij'trlfj'frntfr *“ 

a Swepiaüb, Traité des maladies syphilitiques, t. II, p. 338. 

3 Ouvr. cité, t. II, p. 35 1 . 

4 Formulaire pharmaceut. à l’usage des hôpitaux milif. ; Paris, ^ 804 , p- 47 

5 Ouvr. cité, t. II, p. 357. ,« mtævm&À* f 
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Il est avantageux que pendant son usage le malade boive co¬ 
pieusement d’une décoction de salsepareille. Il faut qu’il garde le 
lit, et qu’il continue l’usage de çes r^piède pp t n.çkqÇ une trentaine 
de jours. La diète doit être légère. Ce dernier moy;en 4e gqérir 
la maladie vénérienne appartient, il est vrai, autant au mercure 
qu’à la salsepareille; mais, sans le secours de ce dernier remède, le 
premier seroit sans doute souvent moins efficace ou insuffisant. 
Mais il est aussi des cas où les sudorifiques seuls peuvent opé¬ 
rer la guérison, ainsi que nous en fournirons les preuves plus 
bàs. : -<I 1U3 ■'■■■ M <u 0 ■ 

oïfafiifim cl ob no&heirg fil moq < 9nnhém./\,'I ob gJeiifJfin gel leq t ?éé: 

4. Racine de squine. 

La racine de squine est noueuse, ligneuse, pesante, d’une cou¬ 
leur roussâtre, un peu brtine extérieurement, d’un rouge pâle à 
l’intérieur. 

Elle n’a pas d’odèur': sa saVeur est insipide et terreuse. Elle pro¬ 
vient d’un arbuste (stnilax china, L.), qui croit en Chine, au 
Japon et dans la Perse septentrionale. 

Elle fut transportée 'en Europe en Ï535, et vantée comme un 
remède précieux coritre la maladie véhérienne. On l’a donnée en 
décôction pour boisson ordinaire, qu’on a continuée pendant vingt 
jours, en observant une diète rigoureuse, et en donnant des purga¬ 
tifs par intervailles : on a fait aûssi des fomentations sur les ul¬ 
cères avec lamême décoction. 1 

Mais il paroît que tout ce qü’ôn a écrit en favéùr de ce remède, 
tient beaucoup de l’exagération, et éfctdû à l’enthousiasme des pre¬ 
mières personnes qui avoieht intérêt^ lé préconiser. 

La sqüinè peut avoir qùelqiië efficacité dans les pays où on la 
cueille; mais elle est peu ! 'ÙttiVé’ % é[i^iià[ > 'éllè’ a vieilli dans le com- 
merce. Ses propriétés du reste ôht de l’analogie avec celles de la 


j. Astrd c , di morb. venpr,,, p. t aamatfc. -iriah 
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salsepareille, étantdii meme genre ( smilax ). Elle entre commu- 
ïiémeni clans lès espèces sbdorifiques. 

Mahsden 1 rapporté que lés Malais se guérissent de la maladie 
syphilitique par une décoction de la racine de squine, et il ajoute 
ce fait curieux, que ce remède produit chez eux la salivation, ef¬ 
fet que cette plante ne produit jamais en Europe. 

Racine de lobèlia. 

La racine de lobélia est employée depuis long-temps avec suc¬ 
cès , par les naturels de l’Amérique, pour la guérison de la maladie 
vénérienne. 

Elle provient d’une plantée qui çjrqîLdans des lieux ; humides, au¬ 
près des rivières, en Virginjp. Linné lui a donné le nom de /o- 
belia syphilitica. 

Kalm, médecin suédois , apprit à la. cp.nnoi.t^.durant ses voya¬ 
ges dans l’Amérique septentrionale, et pq^J^q 
retour en Europe 2 . Il assume, .gu’fljje, 

maladies vénériennes, aussi efficacement etauf^i t |^i9alpmep.t. que 
le mercure le fait chez nous* Les naturels dp pays E re nn e nt wnë 
poignée de cette racine, sèqjie, et la jÇonf hoypWTOdBPS ifesiâêofe 
vres d’eau ; le malade boit chaque jour deux livres de cette dé¬ 
coction dans le commencement, si sa constitution peut la suppor¬ 
ter, et il augmente la dose par degrés jusqu’à ce qu’il ne puisse plus 
soutenir la purgat ion qu’elle e^cite : alors , il en suspend .l’usage 
pendant un jour ou deux, pour la reprendre, s’il le faut, jusqu’à 
ce qu’il se trouve parfaitement bien ; ce qui a lieu pour l’ordinaire 
en quinze jours. Lorsqu’il y a quelque affection extérieure, ils la¬ 
vent avec cette même décoction les parties affectées. ^ 

Si la maladie est trys - opipia^e } j ils mêlent aypp , la lobélia, 1% 

1 Histoire du Sumatra, trad. de l’angl., t. I. er , p. 289 . 

2 Kalm, lieise naoh dem ncerdl , America, - 
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racine dé ranuriûulas aboHwus , mais en très-petite quantité à 

neiéolu «oo fiomibirg -jm «î fijnŒ 

BaatràM donseille de faire prendre au malade huit onces de 
la dédoction de la racine dedcbslia, troisîJbis>parjbxir> 1’estomae 
étant vide, et d’augmenter lau-dose suivant les forces du malade, 
en fe disant prendre des bains chaüds dans le même temps ) et 
en le tenant à un régime convenable. 1 emoism ui> siirilixirr 

azexJfô Qnvpffixuaa 

L ’ us » a ^fe p as 

nouveau. ' ”>•_ ci ■ 

Fernel^ Sijfepwi tBi&fl*} 2 et ^antres , 1 , 1 e recommandent. 

De nos jours, deoD £> ifiçtBJ&WRjfcnso* sfci en- Amé¬ 
rique 5 ', oùlereftèdeiidmonseiM^foléd^ inspec¬ 

teur général des hôpitaux militaires anglojs en Amérique. On 
commença par.iiinugrnin , qn’pn augmenta successivement jusqu’à 
cinq, et dans quelques cas jusqu’à huit par ;j 9 ur, et même da¬ 
vantage. Il ne parut pas provoquer de sommeil à cette grande 
dosej mais il produisit un Certain v émt de repos, et calma toutes 
le*.douleur^ : enfin, dk&tvit en;Pfiftîdë-jffitrs s’opérer un chan¬ 
gement avantageux, jQpoiae^q^^jg ,,#6 Londres et à Edim 
houpg.yçes expériences avec l’opium, dans des-cas à, peu près sem- 
blables, et l’on a trouvé que ce f6mèd% dw^é^vec le mercure* 
guérissoit •souvent beaucoup plus . vite les ulcères malins syphil¬ 
itiques que le mercure ne le faisoit lui-même seul. On a trouvé, 
en outre, que l’opium guérissoit SbiïtWt ces ulcères malins, sur- 
SMft a Wt çn?plpyé inutilement un 
traitement mercuriel complet ; enfin, que l’opium arnélioroit l’état 
-^fe-qfi-fOümwé naiib jimf lüj n-st nb rrmmwft .»rvrv ,i —tr- 
*1~L1K i MÎ, Jl i iueimnimJ., l. f t* yy.~Sa o : ■ ■ — — - ? --- 

s Simon Pauii Quadripartit. botanicumjc Argeïit.l j6%, p<-.tfiz.y 
$ Schcepff, von der tVirkung det 'Motyniïtfts'tii}détiLwtswaka- Erlangt 1781- 
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des ulcères syphilitiques, sans qu’on administrât le mercure ; 
mais qu il ne guerissoit ces ulcères radicalement dans aucun cas 
où le malade n’avoit pas pris de mercure auparavant. On se trou¬ 
vent alors obligé de joindre l’usage de ce dernier à celui de l’o¬ 
pium pour produire cet effet salutaire. 1 , - 

L opium ne peut donc être !regardé que comme un excellent 
auxiliaire du mercure. f .eldenemoo omigèi nui tonnât si us 

DEUXIEM# gLasse. 

Végétaux antisyphilitiques indigènes en Europe. 

L’on ne peut douter qüe plusieurs plantes d’Europe, si l’on 
vouloit prendre la'^eine de les épteuver , ne trouvaient pos* 
séder des propriétés' aifsfei efficaces contre leé affections syphili¬ 
tiques que celles de rAmériqütè$ïîhm xjjfijiqôrf iiiaî 

Je vais indiquer les substances végétales dont on a jusqu% ?pré« 
sent tiré le plus de parti.bud é'upznj g£o sonploup zmsb lâ ç p«b 
obnsig ottoo é liommog ob lonpovoiq zeq tinfiq on II .opeinfiy 
«9too» .«ml»» J» ,eo<pi êL.tBP&J&lh feiubov} li aism^oB 

Plusieurs auteurs prétendent qüe lé bois de buis ( buxus sent* 
pervirens, L. ) peut? être Sübstituéi ^ànS' le 1 tl?âitémeO;t?dê la vérole* 
au bois dé : gayacj tibiit ih‘possède toutes les propriétés. Aapvus 
LusïTiA.Nüs assure nvoie gtidtf ^bfeatscêup de malades â^tc» Œ&le&à 
mède. De rios jour& èkràémployé î afe& quelque succès enEranee. 2 
, oviioO fi nO Juëé omèm-iul iiogisl ol On oiuoioin ol onp goupiîil 
sori■ùn ■-Æ&inMÇfiïî mniqoï onp ^oilno no 

Gïrtanîser etrèBdffirAâhdentÏÏfBHeinéét Fécoicè 
verte ou brou d<^ 

soit en extrait. Swediaur dit s’en être servi dans beaucoup de 

■— — ■■ ■ 'A 1 , 

i Swediaur, Ouvr. cilë, t. H, p.54'r^-sViVtcqr&aaÇ» »4urü-S «ok.c . 

3 ChomblJ Plantes usuellé»^ ^ • a-ï.h, : 
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circonstances où le mercure avoit manqué de produire l’effet dé¬ 
siré 1 , et Girtanner assure avoir guéri avec ce remède les affec¬ 
tions syphilitiques les plus opiniâtres et les pl us invétérées, qui avoient 
résisté à tous les autres moyenk^ 01 ! fl3WWATfl id mq aoaüi 

Racine d’astragalus exscapus. 

Cette racine provient d’une plante vivace ( astragalus exsca¬ 
pus, L.), qui croît spontanément en Hongrie et dans les mon¬ 
tagnes de la Thuringue. C’est le D. r Winterl, professeur de bota¬ 
nique à Bude en Hongriç, qui a découvert le premier, en 1786, 
que les habitans des confins de la Turquie faisoient usage avec 
beaucoup de succès, comme d’un remède domestique, d’une dé¬ 
coction de cette racine, dans tous les degrés des diverses maladies 
syphilitiquès.Le célèbre Qu arin a fait avec ce rèmède, au grand 
hôpital à Vienne., des essais qui ont parfaitement réussi. Il faisoit 
préparer une décoction avec une demi-once de racine dans une 
livre et demie deau , réduite par l’ébullition à une livre. Le ma¬ 
lade prenoit cetté dosé tiède matin ét soir. 3 

Crichton , médecin anglois , a été témoin de ces expériences; 
il en a communiqué le résultat au D. r Girtanner, qui l’a pu¬ 
blié. 4 . . *^ OÎ 5102 ■' ii J7 


4. 0 Daphné mezereum et çlaphnê laureola. 

L’écorce de Ja racine de ces plantes a été trouvée très-efficace, 
surtout dans les maladies syphilitiques invétérées, avec douleurs 
ostéocopes, ou compliquées de scrofules ou de maladies cuta¬ 
nées. Ou la donne en décoction, seule, ou conjointement avec la 

salsepareifte? aJ « 8èianqoiq M b( 


m* * 

2 Girtaw«-e*, GwP^«ité^-p^ 31 m..- 


3 Qdarin , Animadvers. pract. p. 3ao. 

4 Girianjner, Ouvr. cité, p. 352 . 




5 .° Tiges de douce-amère. 

Les tiges de douce -amère ( solarium dulcamara, L.) ont été 
préconisées par Girtanner pour des affections syphilitiques in¬ 
vétérées : on les prescrit en décoction. Communément le malade 
ne doit en prendre!quune très-petite dose, jiisqu’à ce qu’il puisse 
supporter le remède. En négligeant cette précaution, on voit sou¬ 
vent son usage être suivi de nausées, de vomissemens, et même 
de convulsions. 1 w » n r iW3 ÏU :P;»~ 

6 .° Roseau dès marais. i 

Le roseau des marais ( arundo phragmites , JL.) est, dit-ori, 
le principal ingrédient du fameux rob antisyphilitique de Laf- 
fecteur. On en fait une forte décoctipp. en y ajoutant de la sal¬ 
separeille , et, sur la fin, de la semence d’anis; ensuite, avec du 
miel et du sucre, on fait, de cette décoction re'duife, un rob ou 
un sirop. Ce remède seul ne remplit pas toutes les promesses de soit 
inventeur; mais on l’emploie surtout avec succès pour les maladies 
vénériennes invétérées chez les malades qui ont pris beaucoup de 
mercure. Swediaur croit s’être assuré que Laffecteur mêle sou¬ 
vent du sublimé corrosif dans son rob. 2 x 

j.° Car ex arenaria. 

En Allemagne on a substitué à la salsepareille la racine de 
carex arenaria , L., qui lui ressemble beaucoup, et qu’on appelle 
aussi salsepareille d’Allemagne ( sarsaparilla germanica) ; elle est 
douceâtre et balsamique : ses propriétés, suivant Gleditsch , sont 
plus efficaces que celles de la salsepareille. Depuis bien des an¬ 
nées, cette racine est employée, tant à Berlin que dans toute l’Aile- 


1 Gi’rtanner, Ouvr. cité, p. 349* 

2 Swediau ii, Ouvr. cité, t. II, p. 364. 





magne et dans les armées du roi de Prusse , avec Beaucoup de suc¬ 
cès, à la place de la salsepareille. 1 

8.® Racine dè kbubiôti y et de persicaire œqûciïîque. -b 

MM. Coste et Willemet sont parvenus à découvrir, d’une ma¬ 
nière fort intéressante , que la racine de houblon ( humulus lupu- 
lus , L. ) , et celle de la persicaire aquatique (polygonum persi - 
caria, L.), pôuvoient être substituées à celle de la salsepareille, 
dont elles ont toutes les vertus. 2 

slditfhbv «I J*a x&Yimi al je abntunob fctmajA e/a^oT 

Q. Racine de smtguet piquant. 

„ r * ■ . , ë ; *Tnoa uo 'SlfoiKpstat 

En Italie on emploie beaucoup, au lieu de la salsepareille or¬ 
dinaire, la racine d U/ sjnjguct piquant (smilax aspera, L. ), qiéq^ 
appelle, communément salsepareille du pays ou salsepareille indi-, 
gène; et l’on réussit pyrlàiteniçnt,,à combattre aven ce moyen les 

—_ _ u '_:-n'_r__-, 


quelques détails sur cette plante, que j’ai examinée avec soin. 

Le .smiguet piquant se trouve non - seulement en Italie, mais 
encore en Espagne, en Palestine et dans les îles de l'Archipel,, et, 
selon Fordyce, aussi au jiy $rp'sil., 

On le voit dans ces pays former les haies. 

srnilax aspé'ra, càutè dcuîeatà, câi- 
guhtà, foliis '4drie&oüaèuléat$$pècfNiatià ? fâvem ttëriïiï* 

Les tiges de oette plante-sont menues, -anguleuses , dures, flé¬ 
chies en zigzag et garnies d’épines éparses ; ses feùilles sont alternes, 
cordiformes, pointues, lisses, nerveuSésf vertés, ftiafs marquetées 
de taches blanchâtres, et garnies à leùr bord, ainsi qu’à leur 
nervure postérieure , d’épines ^sqziiqi^b^eqses î^à, la ba^sç dçs 
pétioles, qui sq^fe 4 brEcq^,,on P ar le 


l Meyer, Dissert, de çarice arenar.; Franc/, ad Viadr. 177 2 - 
a Cosje et Willemet., Matière médicale indigène; Nancy, 1793, p. uy 
3 LlNNiS, System, vegetabil. edénte Mu fl ha y et Peasoon; Gcdt. 1797. 
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moyen desquellesla planté s'attache aux plantes Voisines quilasoii- 
tiennent. Les fleurs sont disposées en grappes tèrminalesi ïicS iiï- Lt 
dividus femelles portent des baies» sphériques à troi&Trôges.:. 

La racine de celte plante a tant de ressemblance avec celle de la 
salsepareille, que Piiosper Alpin même la prise pendant quelque 
temps pour la véritable salsepareille. 1 V , ^ 

Fallopius, qui s’en étoit ordinairement servi, étoit dans 1$ 
même erreur. 3 

Tobias Aldinus demande si le smilax aspera est la véritable 
salsepareille, ou non.* ■ _ ^ 

Amatüs Lusitànus*, Ghinus 5 , Cæs alpin us ^, Colle 7 et 
Materne 8 , font tous leloge du smilax aspera, et assurent en 
avoir fait usage avec succès au lieu de la véritable salsepareille. 
On l'emploie ordinairement en décoction. Pour préparer celle-ci, 
on prend six à huit onces de racine, qu’on fait bouillir dans si* 1 
livres d’eau, réduites à trois ou à deux ïivrës et dêihîe. Le malade 

%“•' f ÜBl3b 

Voici quelques observations qui constatent les bons effets de 
ce remède. Aofcaolî aotansb t» snihsWI , 90 ^ 3 no oaoono 

'**><> < ^idRo'i nolo? 
-ttù&d sol lomiol sYfiq soo «neb tiov ol nO 

En 1807, étant à Cosence, dans la Calabre citérieure, je fus 
appelé en consultation avec un chirurgien 4 u pÜ£Ü 4 


1 AiUv. de Plant. Ægÿpi-i y- aSfln q’> ïsaitjàb a^imegna eoidj 

2 Fallop. de Morb. gall., eap. 62. i „'g 9 U£taioq , èSünblîInoO 

3 Tob. Aldinus, de Smilace aspera : an sit eadtm ac sarsaparilla americana r 
Messin. 16S2. 

Ta b * f u9rèteo ^ *rr“ 

5 Ghi vxi'iiMorbineà^lilJeu^^dPyàtiè^erÿf^é^pS^Whé^J-'- lü P• »fôtüiJbq 

6 C^é s A ftj. ~ iï ri 'ïrtl'dîe'tfT ^ ”* 

7 Colle, Notitia et medela sing. de lue gall.; Ven. 1628. ^ ^ 

8 Th. To hquet pk Materne, Synlagm, duo prax. Mayern. usurp. Aug. Vinà. 
1697. 
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qui avbit dèpuishpiirizé jotirs plù^ëuVs cliari^ës îiu glana et un 
bubon à l’aine gauche. Les chancres etoient plufôt superficiels 
que profonas; ils étb'ient ôiltoiircs d’un bérfclë inflammatoire. 
Le bubon li’ëtoit ipié 'sÿmpathîqfùe.'' Je ! pMpdfcai' à mon collègue 
de faire prendre au malade du repos, qhelquë§ ! bains et une tisane 
sudorifique, pour le préparer à un traitement avec le mèrcure. Le 
malade , àÿant de la répiignancë pmiHè’ mèrdtir^ët'he voulant pas 
quitter ^érvîcè, ndW pHa 3 è ït *ïé ’Siihplèttiêjdt 

possible , et seulement jtistjli’àf' léé-’ ’tjufe' lëà'Cir¬ 

constances 'lu! permiss’éht' ! dè r fdiée ü’à triiifciTifefit règùliéh Je fis 
part des craintes que j’avois, si l’on tdfddit trbp à faire usa'ge du 
spécifique ; hiàis rriOn cbhftèrë irié’ffr observé? qüe dans le pays on 
parveribii aï^éüi‘éd^: *à ^dérir lës^iWalàd lës vë*héit , fèn’hés J par le seül 
moyen de sudorifiques, et notamment par le smilax afcpera, qu’on 
y appelle salsepareille 'du pays. Nous nous de'cidâmes donc pour 
ce remède , et, après avoir fait prendre au malade plusieurs bains 
dbmès{fqiië^ r èt f ’^ytlib 0 ïe^ ’chânèfès un*è déiéBètibn b&iôlliente, 

îfêuHiiï dbhnâid^H^kfd^^^OfeM^;'fait avec cette racine de 
smilax asperaIhyépèndaM'm'éiif d'üne fortè décoction de la même 
racine, à boire par verrées. Deux jours après l’usage de ces remèdes 
nous vlrriès les cKàiiCres âîMflû^P] rihflàmmation se dissiper et 
là doùlèur disparoîtré, et àtl Bdüt d’üh moit ié malade se trouva 
parfailiffiem fum. '■>*> bbclcrn ue frduo nt> 

occasion de* revoir 1 cet officier lWriée dérnière â son 
par Strasbourg àVéb le régiment ,' et il in a assuré n’avoir 
99 asnifim*. '.pniô' bb iuéd Wup 
enu'b Jaceginoi ^gq-ioo ne tnëebiq ( oo8i'nd t «voi ici ai hhng 
2 .® Observation. 

Dans la même année, un càpîtàine' du régiment auquel j’étois 
attaché me demanda, à Tarente en Pouille, des remèdes pour des 
ulcères vénériens qu’il avoit depuis trois mois au voile du palais; 
Si 1 a jf*e0iië Jft 8 - tîB ariiclr es 
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à la verge et de bubons aux aines, qu’il é|:pj[t parvejti j u !S à ^aire dis- 
paroîlre par quelques bains, les circonstances de la guerre ne 
lui ayant pas permis ^ gli • dbnolo 

Vu notre court séjour à Tarente, je ne voulus point entrepren¬ 
dre un traitement mercuriel , et je me bornai aux bains et à l’usage 
dy sirop, de Cuisinier , indépendftmiyept d’une forte décoction de 
salsepareille indigène. Ce régime fut continué pendant six semaines, 
même en marche ; au bout de ce temps le malade se trouva par¬ 
faitement rétabli. i\ e?f à remarquer;, quç, lçs ulgères ^voient aug¬ 
menté pendant les premiers jours du tmiteiîienf,, mais qu’ils avaient 
ensuite entièrementdisp^rp. lM> | „ 9up ?£ » nifna bb’W 

J’ai eu fréquemment occasion de revoir cet officier pendant 
quatre ans de suite après cotte maladie, et il a toujours joui d’une 

toorpmatpa.ta .^opahobu. ab m om 

Vi.H: )n»b gomèliioiîl &rc Oj8:.sE RVArjiOiîï.aHbaBqogliisg aÙa'qqfi yr 


i&nifid giuanulq abrdism ns aibnaïq-îiel aiove géiqp b 3 «abémai aa 

En 1808, un.soldat fa . 
cre rongeant à 

par le sulfate de, cuivre qu’il ^ppUq^MiRW^f^P^kïff 
survenu un engorgement sympathique aux glandes inguinales. , 
Jefis appliquer de suite des lotions émollientes, et prendre la dé¬ 
coction desalsepareiHeipdwè^iHBtf êV 

en outre au malade de faire usage de quelques feffilfWhfcq 

Par ce traitemepWje 

diminuèrent, et fe 

qu’au bout de cinq semaines ce soldat se tjrqpyc^ 
guéri. Je l’ai revu, en 1800, présent au corps, jouissant d’une 
bonne santé. ..«oiTAystiO *.« 


JqaopgafcA OBSERVAr§of 9flfIfi amarra cl aneO 


a ï> » ! •(!- abàmai «sab .ailinofl xia aiiramT à , £bnr>mab arn aébfijlB 

A Ancône, en 1809, un habitant du pays, âge de 40 ans, dune 

foible constitution, désiroit être traité de plusieurs chancres vené- 
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riens d’un mauvais aspect, situés au gland, lesquels ne s etoient 
manifestés qu’un mois après que le trialade s’étoit exposé à con¬ 
tracter cette maladie. Il n’avoit encore fait aucun remède. 

Je n’osai lui donner sur-le-champ le mercure à l'intérieur, 
parce qu’il se plaignoit de maux d’estomac; d’un autre côté, il ne 
vouloit pas se soumettre aux frictions. Je lui conseillai, en consé¬ 
quence, de prendre la décoction de salsepareille indigène et le 
sirop de Cuisinier, qu il supporta tres-bien. Trois semaines de trai¬ 
tement suffirent pour le rétablir. Je le revis un an après en par- 

’WI mm noù ^ ******** * «m Of J3 < 

luae 9bém3i dD .aiom t^négibni al 1m 

îflsvài t «séiqe |iom lima aqpçiuq ^nomdhsDibfiï inbug al n/oq iiftjjg 

Dans la meme année, étant enroule avec le régiment pour nous 

rendre de là Calabre à Naples, un caporal vint me trouver pour 
me dire qu’il ne pou voit continuer la route à pied, à cause des 
douleurs qu’il souffroit <dhm phimosis)avec chancres dont il e'toit 


et les chemins étant impraticables aux voitures, je résolus de le 
faire monter sur un mulet, les deux jambes du meme côté, ayant 
soin de lui faire mettre un suspensoir. Je lui fis donner ensuite de 
^làWîlke 'die s*âïsë ! £a$ilie rn^gènl 1 avec le gaf ac Alt lui Wcromm anefai 
de faire usage de quelques bains tièdes locaux. A mon grand éton¬ 
nement, je m’aperçus d’une amélioration sensible au bout de trois 
jours; quinze jours après les douleurs avoient diminué; le phimosis 
il:*_ .. üWa . 


a entrer à l’hôpital. 

Il continua sa tisane >eneore pendant quinze jours, et je finis 
la cure par un minora’tif. Dix-huit mois après ce traitement je n’ai 


.muahbhiB snnshbabv çûbfilfini om/b atiua 
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jridxoioV sp .isirpftsl t |)tîrJ^ us abufiè , ^ 9 qes MBVu&th nu'h mbl% 
6 . O b a EijiT a.*ïi^O Bk>m nu'up £M«âtin.r»fïK 

îrtoan .9 iipWn II..sibclem 9 î) 9 o ratomt 

Ln loio , a .Bologne, le nomme Praseti, voulant prendre du 
• . • , r . •• , * 

r c ; i. ' r‘• ; T e vis,tc ; a cet efleL En 1 examinant . i e 

1 °“™ danS fal "C ouche une grande cicatrice, suite d'un bubon, 
et plusieurs pustules venmem.es dispersées sur le corps, princi¬ 
palement a h tete. Cet homme navoit fart aucun traitement de¬ 
puis huit mois qu il etoit atteint de cette maladie. Je lui fis 
prendre des bains , et le mis a 1 usage d’une dédoction de salsepa¬ 
reille indigène, qu’il çopjijip^ ^ix mois. Ce remede seul 

suffit pour le guérir radicalement , puisque neuf mois après, l’avant 
visité de nouveau, il ne m’offrit plus le moindre symptôme vé- 
nérieri/ uoli 9m inr ^ * Blo q co niJ « i oïd^kD M eh sibnai 

«b oaufia fi , baiq é ôiuoi fil idimilnoo lioviioq sn li'jjp oiib sra 
bois h. in oh f/jionfido Q a « «iltfîf Atiuito Moiftuoa IFiip aiudluob 

Inde nu idzeifil ab iriioq Infilterinaq an gaonetanooiia eaJL dniaite 

En i8o 9) un de mes confrères du même régiment, M. Cille, 

me communiqua à Naples l’observation suivante. 

Un jeune homme étoit affecté depuis trois semaines de chancres 
vénériens à la face interne du prépuce; les bords étaient durs et 


nés avec le sirop de Cmsuner, une décoction de la racine de 
smilex aspera, et quelques bains. Les chancres furent pansés avec 

> J e 0 l i?^y’Afef£ u Ef^v^ ie RrLf,^ 0 J«^aie9; «vfiP- 

1 Jn c {l a u r p ie nlF5 n iP^^ 9 ^gMi,Sî 1 Çi 1 %oIqa!t[ h bvhi* 
.lefiqôd'I k laitaa k 

' ?.v U fj 9 j 19 ,amoî asnin^-inûfR^cp fkiY)4iW ©iSteil sa fiuniinoD II 
î'b'xï >« iiiomaîiB’ü 99 aéiqfi aiorn îiurl-xiQ .‘fibrcoxiira ntr ifiq ama fil 

m. 

La femme d’un soldat étoit affectée de rhagades superficielles 
à La marge de l’anus, suite d’une maladie vénérienne antérieure, 
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que les circonstances l’avoient forcée de négliger. La décoction 
de gayac et de salsepareille indigène suffit seule pour faire dispa- 
roître ces symptômes dans l’espace de deux mois. 

Il me seroit facile d’augmenter encore le nombre des observa¬ 
tions en faveur de la racine de smilax aspera dans le traitement 
des maladies vénériennes; mais je crois en avoir assez dit pour 
faire sentir l’utilité de ce remède, et appeler sur lui l’attention 
des hommes de l’art. 


FIN. 



